

  
    
      Mily Black

      Enivrant défi

      « J’aime l’idée que tu sois en attente d’un baiser de ma part. Que l’envie t’empêche de réfléchir, de respirer… »

      Manon n’en croit pas ses yeux ni ses oreilles ! Elle qui rêvait de savourer une fin d’été calme, reposante, paisible… tout vole en éclats quand débarque Ary, le fils de la riche famille dont elle garde la maison. Il est toujours aussi insupportable, taquin et envahissant que quand ils étaient enfants ! Bien vite, Manon se retrouve embarquée dans le tourbillon de coups fourrés et de blagues douteuses qui a rythmé leur relation dès les premiers jours : entre des objets qui apparaissent inopinément, d’autres qui disparaissent sans raison et une voiture entourée de papier-toilette, c’est l’escalade ! Cependant, il y a bien une chose qui change cette année : depuis quand le cœur de Manon s’emballe-t-il au contact d’Ary ? Pourquoi remarque-t-elle ses muscles, sa peau dorée, ses yeux brûlants… et est-elle vraiment prête à relever le défi qu’il représente ?

      Pourvue d’une imagination fertile qu’un rien suffit à titiller, Mily Black crée des histoires romantiques résolument modernes et rythmées, avec des personnages qui n’en font qu’à leur tête. Boostée au soda à la fraise, elle fait son possible pour apporter de l’évasion à tous ceux qui en ont besoin.

      
        [image: ]

      
    

  



CHAPITRE 1
Si la vie pouvait se résumer en un instant, je choisirais celui que je vis actuellement. Vêtue d’un short qui semble plus vieux que moi et d’un T-shirt à l’encolure suffisamment large pour que mon épaule soit exposée à l’air frais de la nuit, je suis en paix. Ou un truc du genre. Sérieux, que pourrais-je souhaiter de plus que ce sentiment de liberté qui coule dans mes veines ?
« Et même si le temps presse,
Même s’il est un peu court… »1
La radio déverse uniquement de la variété française depuis des heures. Même si je n’aime pas toutes les chansons, je les connais par cœur et les chante à tue-tête en me trémoussant comme une folle dans le salon de mes parents. De l’index, je remonte mes lunettes et tends mes bras vers le plafond tandis que mes hanches balancent de gauche à droite. Le refrain commence, et je me mets à sauter partout, remuant sans me soucier de mon chignon qui se décroche de plus en plus.
« J’irai au bout de mes rêves,
Où la raison s’achève… »
En transe, j’accompagne le guitariste de mouvements aériens qui me vaudraient la palme dans un concours d’air guitar2. Je suis totalement barrée, ivre de cette joie que je n’avais pas ressentie depuis des mois. Mon rire me coupe dans mon interprétation, et bientôt je me retrouve les mains sur les cuisses, la tête penchée en avant. Tentant de contenir mon hilarité, je contemple le sol devant moi, mes pieds et cette petite cicatrice à ma cheville.
— J’ai réussi.
Pour une raison que je ne m’explique pas, cette phrase est mon nouveau leitmotiv depuis maintenant des semaines. Et le soulagement qui l’accompagne chaque fois que je la prononce ne cesse jamais de me surprendre. Vais-je un jour avoir assez de recul sur toute cette affaire pour ne plus rien ressentir ?
De grosses pattes se plantent devant moi, alors qu’un museau humide vient renifler mon oreille. Mon chien, cette adorable bête de trente-huit tonnes qui se prend pour un chihuahua nain, me donne un petit coup de tête. Depuis mon retour, il est aux petits soins pour moi. Il doit comprendre que je ne suis pas dans mon état normal. Fin juin, non contente d’arriver par surprise chez mes parents, le sourire aux lèvres et les larmes aux yeux, j’ai passé près de trois jours enfermée dans ma chambre à dormir.
Mon père et ma mère sont des gens adorables. Ils s’aiment, ils m’aiment… mais je ne leur ai pas confié ce que je vivais sur le campus avant d’être assise dans la même pièce qu’eux pour leur prouver que « ça va ». À des centaines de kilomètres de moi, qu’auraient-ils pu faire, mis à part s’inquiéter ? Bon, inutile de dire qu’ils m’ont sermonnée dans les règles de l’art quand j’ai eu fini mon récit. Mon père était prêt à annuler leur croisière en Méditerranée pour me tenir compagnie. Quant à ma mère, elle a plusieurs fois tenté de me convaincre de le laisser faire.
Et pourquoi ? Les savoir auprès de moi au lieu de profiter ne m’aurait pas aidée. Ils ont fini par comprendre que la culpabilité de les priver de ce voyage pour lequel ils ont économisé pendant des années serait un poids en plus. Alors ils ont accepté à contrecœur de partir. Tous les soirs, ils m’appellent par WhatsApp. Sur l’écran de mon téléphone, j’observe ma mère analyser chacun de mes cillements. Le sourire aux lèvres, je décris mes journées composées exclusivement de farniente, de livres et de quelques longueurs dans la piscine.
Génius, mon chien, vient s’appuyer contre mes jambes, grondant légèrement. C’est sa façon à lui de me dire qu’il est là et que je peux compter sur lui. Sa queue bat l’air tandis qu’une nouvelle chanson résonne dans la pièce. Elle est triste, parle d’un amour impossible… Aussitôt, mes pensées reviennent à lui. Un frisson me parcourt et me sort de ma bulle de douceur avec la force d’un coup de pied aux fesses. Qu’il est fatigant d’être ainsi sujette aux changements d’humeur ! Ces montagnes russes émotionnelles m’usent, tout autant que le sport que je m’impose de faire. À vrai dire, non, osciller entre la joie et le profond accablement est bien plus éreintant que n’importe quoi d’autre.
— Bon, passons à autre chose ! dis-je en me redressant.
D’un pas lourd, je me dirige vers la cuisine pour nettoyer la poêle dont je me suis servie pour préparer le dîner. J’allume l’eau, mouille mon éponge et plonge dans mes pensées. Mon reflet dans la vitre devant moi me déconnecte du moment présent. Cet air las que j’affiche maintenant en permanence m’agace. Pourtant je ne trouve pas le remède miracle. Existe-t-il un moyen de faire disparaître cette boule qui me noue le ventre ?
Je secoue la tête, désormais convaincue qu’il me faut juste patienter. Le temps me permettra de guérir, comme cette cicatrice à ma cheville. Mes mains s’activent, ferment le robinet, ajoutent du produit vaisselle… Je suis loin dans mon monde, bercée par l’illusion que tout est derrière moi. Je frotte, éclabousse mon T-shirt et soupire.
— J’ai réussi.
Un frisson d’excitation me parcourt, remontant jusqu’à ma nuque. Mes lèvres ébauchent un sourire tandis que mes épaules s’allègent momentanément d’un poids. Je redresse le menton, heureuse de retrouver un certain calme. Mon regard ne s’arrête plus à mon reflet, mais au jardin qui s’étend devant moi. Malgré la pleine lune, l’obscurité règne à l’extérieur. Les nuages de l’après-midi ne se sont pas tous dispersés après le déluge.
Tandis que je rince ma poêle, mon esprit vagabonde sur les Palind. Issu d’une famille fortunée, M. Palind possède de nombreuses propriétés en France et à l’étranger. Pour veiller à ce que rien de fâcheux ne se produise, il embauche des « gardiens ». Comme ses terrains sont très grands, il y a bien souvent la maison principale et une plus petite où il loge un couple en charge de gérer tout en leur absence.
J’avais huit ans lorsque mon père a trouvé ce « travail ». Celui-ci passe des heures à entretenir les arbres du domaine, à s’occuper des fleurs et de la fontaine. Quand la sclérose en plaques de ma mère l’a contrainte à quitter son poste d’institutrice, elle a mis tout ce temps libre à profit pour jardiner et aider autant que possible.
Dès que les propriétaires investissent les lieux, nous devons veiller à ne pas les déranger. Pas qu’ils soient snobs, juste… Si, peut-être sont-ils un brin snobs. Nous sommes leurs employés, et pendant leurs séjours ils n’ont pas envie que nous leur tournions autour.
Je vais pour éteindre le plafonnier quand une lumière à l’extérieur attire mon regard. Pour plus de discrétion, je me presse vers la pièce mitoyenne, le bureau de ma mère. Des livres pour enfants sont alignés dans l’étagère la plus proche. En revenant ici, j’en ai relu certains, savourant la douce nostalgie qui m’envahissait à chaque fois. Retomber en enfance a été un bon dérivatif à mon mal-être.
Rattrapant de justesse une pile de manuels scolaires en équilibre sur une chaise, je continue mon chemin jusqu’à la fenêtre. Le front collé au carreau, je regarde vers le portail, là où j’ai aperçu du mouvement un peu plus tôt. Je suis sur le point de me maudire, moi et mon imagination débordante, quand une ombre bouge en lisière des arbres. Il y a quelqu’un !
Sans réfléchir, je fonce jusqu’à l’entrée où j’enfile mon sweat noir. La capuche sur la tête, je prends la batte de base-ball de mon père et me rue à l’extérieur le plus discrètement possible. Mes pieds nus s’enfoncent dans la boue, remontant entre mes orteils. Un bruit de succion brise le silence à chacun de mes pas. Une chance que le vent agite les feuillages et masque mon arrivée !
Ce n’est qu’à quelques mètres de l’intrus que je me fige. Et maintenant ? Je le frappe, le somme de s’arrêter ou… Ou quoi ? Que puis-je faire d’autre ? Évaluant mes chances de m’en sortir si une bagarre venait à éclater, je m’admoneste vertement. Quelle idée d’attaquer bille en tête sans prendre le temps de téléphoner à Gaspard ! Et où est-il, celui-là ? En l’absence de mon père, il est chargé de la sécurité des lieux. Or je ne vois pas sa voiture.
OK, Manon, réfléchis !
Tout en continuant de suivre l’homme, je remarque qu’il boite légèrement du côté gauche. Très bien ! Un caillou me griffe la voûte plantaire et il me faut serrer les dents de toutes mes forces pour ne pas laisser échapper un juron digne du capitaine Haddock. Au prochain arbre, je le contourne par la droite et envoie ma batte rapidement dans le genou valide de l’intrus, mais loupe en partie ma cible. Celui-ci hurle en se retournant. Loin de tomber au sol comme je l’espérais, il me charge tel un taureau piqué aux bijoux de famille.
M’écartant d’un pas sur la gauche, je me cache derrière un tronc avant de comprendre que cela n’arrêtera certainement pas l’homme furieux que je viens d’estropier. Gonflée à l’adrénaline, je sprinte vers la maison de mes parents, réalisant soudain que c’est une mauvaise idée. Si je me retrouve piégée là-bas avec lui, il pourrait… Brusquement, je tourne vers le portail. Peut-être l’a-t-il laissé ouvert pour pouvoir partir le plus rapidement possible.
Alors que les gravillons de l’allée m’entaillent sérieusement le dessous des pieds, le bruit de pas derrière moi se rapproche, juste avant que je sois fauchée en plein vol. Si je pensais que le frapper dans les jambes était une bonne idée, me voilà bien déçue. Je l’ai ralenti, certes, mais c’est tout ! Les mains tendues devant moi pour parer la chute, j’amortis l’impact puis m’écroule sous le poids de mon agresseur. En plus d’être grand, il est lourd, le bougre !
Je rue, lance ma tête en arrière et atteins quelque chose de dur. Un cri lui échappe tandis que la douleur se répand dans mon crâne. Profitant de sa surprise, je me retourne et lui décoche une droite dans l’estomac. Assis sur mes jambes et se tenant le visage entre les deux mains, il ne me voit pas chercher ma batte, mais où est-elle ? Soudain, je la découvre à un peu plus d’un mètre de moi, non loin de mes lunettes. Même en tendant le bras, je ne pourrai jamais l’attraper ! Je grogne et vais pour frapper de nouveau quand je remarque Génius. Mon chien arrive tranquillement, comme si je n’étais pas dans une position des plus précaires. Il s’assoit, penche la tête et ouvre la gueule pour en faire ressortir sa langue.
Depuis que je l’ai, c’est-à-dire cinq ans, je me suis toujours plu à croire qu’il me défendrait dans un cas tel que celui où je me trouve actuellement. La chute est rude et mon agacement me confère un regain de forces. Des deux poings, je vise l’estomac et m’étonne des abdominaux en béton du type. Je marque une pause, les mains douloureuses, et vais pour recommencer quand il m’attrape aux poignets et m’oblige à tendre les bras au-dessus de ma tête.
Penché sur moi, il halète. La lune étant toujours aux abonnés absents, je n’ai pas encore pu voir ses traits. Comment vais-je pouvoir le décrire à la police ? Une sueur froide remonte le long de mon dos alors que la situation critique dans laquelle je me trouve me saute au visage. Je suis seule, allongée sous un homme qui n’a aucune difficulté à me maîtriser. Ça ne pourrait pas être pire.
Si, ça pourrait être lui, mais c’est impossible. Il ne sait pas où je suis et est physiquement aux antipodes de cet homme. À moins que… non ! Je ne vais pas partir dans de telles suppositions maintenant. Décidée à ne pas me rendre sans me battre, j’agite les jambes en espérant lui mettre un coup de genou dans le dos ou, à défaut de lui faire mal, de le renverser pour me libérer de son poids.
— Putain, mais tu vas t’arrêter de bouger !
Oh ! non ! Pitié, tout, mais pas :
— Ary ?
Ma voix ne m’a jamais paru aussi faible.
— La Teigne ?
Mes yeux se ferment alors que je fais le bilan de cette soirée désastreuse. Moi, Manon Martin, je suis dans la m… la plus noire. Je viens d’agresser l’abruti notoire qui sert de progéniture aux Palind. Il repousse ma capuche, certainement pour découvrir mon visage. J’ouvre les paupières et le trouve toujours au-dessus de moi. Le nuage devant la lune s’écarte et je peux apercevoir le sourire en coin qui orne ses lèvres.
— Deux secondes ! dit-il.
Tout en tenant mes poignets d’une main, il plonge la seconde dans la poche arrière de son pantalon. Aussitôt après, il braque sur moi son téléphone dont le flash m’éblouit.
— Prête à avouer que je suis meilleur que toi ? plaisante-t-il en laissant son portable entre nous.
— Crétin !
— La Teigne, dois-je te rappeler que tu as perdu ?
— Et si on parlait de ta jambe, Ary ?
Par-dessus son appareil, il me foudroie du regard. Monsieur a toujours détesté que je l’appelle ainsi. J’ai donc mis un point d’honneur à ne jamais le nommer autrement. Enfin, si… il y a aussi « crétin », « abruti » et tous les petits mots affectueux que l’on peut attribuer à un gars qui vous a pourri votre enfance.
— Très bon choix, les lentilles ! Tu parais presque potable, plus qu’avec tes lunettes.
Je lui cracherais bien au visage si je n’avais pas peur de tout me prendre en retour. Une histoire de gravité, mais également de maladresse excessive dès qu’il est dans les parages.
— Si tu pouvais me les rendre ainsi que ma batte, que je peaufine ce que j’ai commencé ? déclaré-je avec un mouvement de la tête.
— Génius, mon gars, tu es là ! s’exclame l’imbécile.
Mon chien, non content de me laisser aux prises du triple idiot, a le culot de se lever et d’agiter la queue pour montrer sa joie de le voir.
— Traître, grogné-je, fixant de nouveau le ciel. Tu peux peut-être me libérer ?
Dès qu’il me lâche, je me redresse sur les coudes. Monsieur reste assis sur mes cuisses tout en caressant Génius qui ne se fait pas prier pour s’allonger sur le dos et exiger des gratouilles sur le poitrail. Tu parles d’un chien de garde !
— Et à quel moment te dis-tu qu’il serait bon de te lever ?
— Quand je l’aurais décidé, La Teigne !
Agacée par son ton supérieur, je lui balance de nouveau mon poing dans le ventre et retiens une exclamation de douleur en rencontrant une nouvelle fois ses muscles en acier. Mais il est fait en quoi ?
— Et c’était pourquoi, ce coup ?
— Pour le plaisir, réponds-je avec un grand sourire. Mon plaisir, cela va sans dire.
Il secoue la tête, sans esquisser le moindre mouvement.
— Bouge !
— Quand tu m’auras correctement salué, avec mon nom complet.
— Tu n’as pas passé l’âge ?
Il range son portable dans sa poche arrière avant de se frotter le menton.
— Il semblerait que non, La Teigne.
De trois ans mon aîné, Ary a toujours été une plaie. En me voyant débarquer avec mes couettes, il a décidé que je serais celle qu’on torture sous couvert de taquineries. Certes, j’ai appris beaucoup de choses à son contact : « Tous les coups bas sont permis », « Pas vu pas pris »… Avec un tel exemple, j’étais vouée à une carrière de criminelle professionnelle. Quand, à dix-huit ans, il a cessé de passer toutes ses vacances ici, j’ai découvert le sens du mot « paix ». Je pouvais me promener sans craindre d’attaques-surprises, de pièges dégoûtants ou de blagues limites.
Puis, c’est moi qui ai fini par ne plus rentrer lors des congés scolaires, trop occupée à étudier ou encore à travailler pour mettre de l’argent de côté. Et cela aurait pu continuer ainsi, si je n’avais pas été contrainte de tout plaquer il y a quelques semaines.
— J’attends.
Il serait si bon de le laisser mijoter dans son jus si je n’étais pas celle allongée par terre. D’autant qu’une goutte vient de s’échouer sur ma joue, bientôt suivie par d’autres.
— Tu as quelque chose à dire ? insiste-t-il en croisant les bras sur son torse.
— Bonsoir, Zackary Analphabêtus Palind.
Son rire explose dans le silence. Je dois avouer, à contrecœur toujours, que cela m’amuse également. En l’espace de cinq minutes, j’ai l’impression de retomber en enfance. L’excitation que je ressentais à son contact me ramène à la vie et à une période où mes soucis n’en étaient finalement pas.
Je m’assois, le forçant à reculer sur mes genoux. Son poids s’allège, preuve s’il en était besoin qu’il n’a jamais cherché à peser totalement sur moi. Être si proche de lui a un côté rassurant, parce que familier. Son odeur, sa chaleur… combien de fois nous sommes-nous battus comme des chiffonniers ? Il obtenait un vague sermon tandis que je me faisais doublement remonter les bretelles, d’abord par mes parents, puis par les siens qui n’appréciaient pas ma façon de me comporter avec leur petit angelot.
— N’es-tu pas censé dégager de là ? m’enquiers-je sèchement.
Il acquiesce, mais se contente de passer la main dans ses cheveux. Saisissant l’occasion qui m’est donnée, je le pince au niveau des pectoraux et tourne. Son cri retentit et au loin des oiseaux s’envolent. Il roule sur le côté pour se défaire de ma poigne et libère enfin mes jambes.
— T’es barge !
— J’ai été à bonne école, dis-je en me relevant.
D’une main ferme, je repousse Génius et récupère mes lunettes. Elles ne semblent pas abîmées et permettent à la myope que je suis de voir le monde un peu plus clairement, si tant est qu’aucun nuage ne vienne se placer devant la lune et que la pluie reste raisonnable. Je frotte l’arrière de mes cuisses sur lesquelles des gravillons et des brindilles se sont incrustés. Quelque chose me dit que je suis bonne pour compter une plaie de plus à cause de cet imbécile !
Sur ma cheville, je sens un doux effleurement.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demandé-je en voyant l’abruti notoire suivre ma cicatrice.
— Tu l’as toujours.
— Ary, j’ai un scoop pour toi : quand tu as des points de suture, tu peux être sûr d’avoir une marque indélébile après.
— On s’était bien amusés…
— J’ai fini aux urgences, parce qu’un ado de dix-sept ans a trouvé malin de me faire un croche-patte avec une branche.
— Dois-je te rappeler que tu avais recouvert mon lit d’asticots ?
— Et ? m’exclamé-je. Tu craignais pour ta vertu ?
— À dix-sept ans… ma vertu ne craignait plus grand-chose, ajoute-t-il en se relevant à son tour.
Ravie que l’obscurité lui cache les rougeurs apparues sur mes joues, je lui pose la première question qui me vient :
— Que fais-tu là ?
Enfin la deuxième, puisque la première était « Avec qui ? »
— Figure-toi que, par un heureux hasard, cette maison appartient à mes parents ! Surprise, hein !
— Crétin, grommelé-je.
Courbaturée, je me penche pour récupérer la batte de base-ball toujours au sol.
— Je me demandais surtout la raison qui te poussait à entrer comme un voleur.
— Avant de répondre, j’aimerais te rappeler que tu n’es pas taillée pour arrêter les « voleurs », La Teigne. Avec ton gabarit, je n’ose imaginer ce qu’un homme beaucoup moins prévenant que moi aurait fait de ta personne.
— Je m’étouffe de rire, déclaré-je, sans la moindre émotion.
D’un claquement de doigts, j’attire l’attention de Génius et lui montre la maison de mes parents. La pluie s’intensifie et je ne souhaite pas tomber malade. Il me reste une semaine en solo ici avant que mon père et ma mère ne reviennent et ne m’aident à emménager dans mon nouvel appartement. Ma mère a été d’une efficacité à toute épreuve puisque, à peine mon inscription validée, elle avait déjà trouvé un studio dans mes prix. Autant dire que je tiens à profiter de mes derniers jours de détente avant ma rentrée en master 1, métiers du livre et de l’édition.
Sans attendre qu’Ary daigne m’expliquer pourquoi il est entré furtivement sur la propriété, je me dirige vers la maison pour me mettre au sec.
— Tu as mal ?
Je lève les yeux au ciel et réponds sans prendre la peine de me retourner vers lui :
— J’ai passé l’âge de me rouler par terre avec toi.
Ce n’est qu’en entendant son rire retentir de nouveau derrière moi que je réalise la portée de ma phrase. Moi qui adore manier les mots, me voilà bien stupide d’avoir déclaré une telle chose à cette tronche de cake.
— Permets-moi de te dire, La Teigne, que tu as l’âge adéquat pour te rouler par terre avec moi.
— Pitié, arrête, je sens que je vais vomir !
Je feins un haut-le-cœur et entre enfin chez mes parents. La lumière m’agresse un instant, mais rien ne vaut l’impression d’être à l’abri du mauvais temps. À l’aide d’un mouchoir, j’essuie mes lunettes et me retourne vers le cauchemar de mon enfance… et manque de m’étouffer. Si je l’ai très peu vu ces six dernières années, c’était purement volontaire et parfaitement orchestré. Seulement, je ne m’attendais pas à ce qu’il devienne aussi… merde, je vais le dire… sexy. Aux vacances de printemps, nous nous sommes rapidement croisés, mais je ne me souvenais pas qu’il dégageait un tel magnétisme. À ma décharge, je n’étais pas en état de réaliser quoi que ce soit.
Pas loin du mètre quatre-vingt-dix, monsieur me dépasse d’une bonne tête. Ses cheveux d’un brun presque noir recouvrent son front en gouttant sur le sol, ce qui a le don de mettre en valeur ses yeux gris. Mais ce qui m’embête le plus, c’est qu’il est à tomber. Son jean et son T-shirt trempés ne laissent aucune place à l’imagination : il est bien bâti. Genre mannequin de lingerie pour homme.
— Tu baves ! dit-il en riant dès que nos regards se croisent.
— Et toi, tu mouilles.
Son sourcil se redresse, alors je m’empresse d’ajouter :
— Le sol ! Tu mouilles le sol.
Désespérée, je m’éclipse dans la salle de bains pour prendre une serviette et m’essuyer un peu le visage et les cheveux. Quand je reviens, il se tient toujours au même endroit.
— Et moi ? s’enquiert-il en tendant la main.
Je secoue la tête et répète ma question :
— Pourquoi entrais-tu en douce chez tes parents ? Ils ne sont pas là, tu n’avais pas besoin de te la jouer Arsène Lupin !
— Je ne sais pas comment prendre cette référence à un cambrioleur d’un autre temps.
— Et si tu répondais, Ary…
À quatorze ans, monsieur a décrété que son prénom était naze et qu’il le desservait. Si du haut de mes onze ans, je n’ai pas compris en quoi cela le desservait, j’ai vite réalisé qu’il détestait le surnom d’Ary, préférant Zack. En toute connaissance de cause, j’ai donc commencé à l’appeler ainsi et… je continue.
— J’ai oublié mes clés chez moi.
— Et ?
— Et je pensais que tes parents étaient partis en vacances… Au fait, où sont-ils ?
— En croisière sur la Méditerranée.
— Ils vont être ravis d’apprendre que tu joues à la justicière en culotte courte.
Surprise par cette référence à ma tenue, je baisse les yeux et réalise que mon short déjà court en temps normal est désormais ultra-moulant.
— Je te prierai de ne pas regarder, dis-je sèchement.
— Ce serait dommage, tu ne trouves pas ?
Agacée, j’ouvre la serviette en grand et m’en sers comme d’un paravent devant mes jambes.
— Et tu vas me faire croire que tu n’as pas vu la lumière ? répliqué-je.
— Je t’avoue que je n’y ai pas fait attention.
Pas convaincue, je penche la tête sur le côté et l’interroge plus avant :
— Si tu n’as pas tes clés, comment pensais-tu entrer ?
Il soupire et passe une main dans ses cheveux. De l’eau coule le long de son bras, jusqu’à son coude. Sa peau bronzée et mouillée est fascinante, au point que j’en viens à me demander si ma chute n’a pas occasionné plus de dommages qu’il n’y semblerait à première vue.
— Une des fenêtres du rez-de-chaussée ne ferme pas.
— Mon père a dû la réparer.
Il plisse les yeux et ajoute avec un sourire malicieux :
— Il se peut que je n’en aie jamais parlé.
Vaincue, je me dirige vers le bureau de mes parents et reviens avec un double de la maison des Palind.
— Tu penseras à la rendre avant de partir, dis-je.
— Merci, Manon.
J’acquiesce, troublée par ce calme entre nous. Il porte deux doigts à sa tempe et me fait un petit signe d’adieu. Si seulement ça pouvait être vraiment le cas… Sur le seuil, il se retourne :
— Tu devrais désinfecter.
— Désinfecter quoi ?
— Juste sous ta fesse droite.
Mécaniquement, je pose la main à l’arrière de ma cuisse et sens un liquide chaud.
— Je t’ai dit que ton short t’allait à merveille ?
— Dégage, Ary !
— Bonne nuit, La Teigne !
Bonne nuit, tu parles ! Maintenant qu’il est dans les parages, mes vacances ne vont plus être si reposantes. Si j’avais su, je n’aurais jamais proposé à mes parents de garder Génius ici !

1. Au bout de mes rêves, Jean-Jacques Goldman.
2. Mime du geste d’un guitariste sans avoir l’instrument en main.

CHAPITRE 2
Le nez au vent, je pédale tranquillement. La pluie d’hier a permis aux plantes de s’exprimer. Les senteurs florales se mêlent à celle plus âcre de la terre mouillée. Les mains sur mes cuisses, je m’oblige à garder les yeux ouverts. Qu’il serait bon de s’arrêter et de profiter de l’ambiance, de cette fraîcheur que j’ai tant désirée ces dernières semaines ! Ma jupe se relève légèrement sous l’effet de la brise, vite stoppée dans sa tentative d’en dévoiler trop aux quelques voitures que je croise.
En entrant dans le village, je change de position et reprends le guidon en main. Des badauds se promènent, un sac de viennoiseries à la main ou une baguette sous le bras. Je salue la factrice qui sort du bureau de poste d’un pas pressé. De l’âge de mes parents, son mari pêche régulièrement avec mon père. Enfin, doit-on parler de pêche quand les poissons sont si rares dans nos assiettes ? Avec le recul, je pense que c’est surtout une excuse pour rencontrer d’autres personnes.
Sans m’attarder, je traverse la place de l’Église et descends en roue libre jusqu’au supermarché. Penchée en avant, je souris. Si ma soirée a été chaotique, et désinfecter ma fesse était un vrai tour de force, ma nuit a été tranquille. Pas de cauchemars ni de réveils en sueur. Ce matin, pour la première fois depuis longtemps, je me suis sentie reposée. Et là, en accrochant mon vélo avec mon antivol, je suis prête à croire que tout va rentrer dans l’ordre. Oui, le pire est derrière moi !
— Salut, La Teigne !
OK, je ne pensais pas que cette phrase était à prendre au sens strict du terme. Je lève les yeux au ciel pour demander à celui là-haut si c’est une blague, parce qu’elle serait très mauvaise.
— Oserais-je demander si tes fesses vont mieux ?
Une moue blasée aux lèvres, je me retourne et toise mon engeance personnelle.
— Tu veux que je m’en occupe ? poursuit-il.
— Rassure-moi, tu ne parles plus de ma plaie…
Son sourire s’agrandit alors que mon agacement grimpe d’un cran.
— Je peux juste me charger de tes fesses, si tu le souhaites.
Avec mon regard le plus noir, je lui fais comprendre qu’il gèlera en enfer quand je le laisserai m’approcher. Encore plus pour me soigner ! Convaincue que le message est passé, je remets mon sac à dos convenablement et m’éloigne en direction de l’entrée du magasin. La fraîcheur de la climatisation me saisit et je me réjouis d’avoir pensé à mettre un pull léger sur mon débardeur. Sans me presser, je me dirige vers le rayon des fruits.
— Et donc, comment ça va ?
— Pourquoi t’en préoccupes-tu ? répliqué-je en choisissant des nectarines.
— Mes parents m’ont appris à prendre soin de mes jouets.
— Crétin !
Irritée, je m’éloigne vers les balances, mais m’arrête en découvrant des ananas. J’hésite avant de me décider à acheter le plus petit de l’étal.
— Allez, dis-moi comment vont tes fesses !
— Tu vas baisser d’un ton ! m’exclamé-je.
Autour de nous, les clients marquent un temps d’arrêt. Ils nous dévisagent, puis reprennent leurs activités.
— L’idée que tu ne puisses plus t’asseoir à cause de moi est séduisante, mais…
La dame à mes côtés lâche un hoquet choqué. Le top départ est donné. Désormais furieuse, je me place devant l’énergumène dans une vaine tentative de l’impressionner. Les poings sur les hanches, je ne peux ignorer qu’il est plus grand, plus fort et certainement plus décidé que moi à continuer ce simulacre de conversation.
— Ne t’inquiète pas, Ary ! Je n’ai rien senti sur le moment et c’est toujours le cas.
Mon discret mouvement de sourcil l’amuse, et je dois avouer qu’une partie de moi apprécie cet échange. La femme maintenant outrée par mes propos s’écarte en ronchonnant sur la jeunesse et les sujets qui devraient rester tabous. Elle redresse le menton et disparaît au bout du rayon, non sans un dernier coup d’œil dans notre direction.
— Tu es sûre ? insiste-t-il.
— Oui.
Sans m’attarder à mesurer sa compassion, je poursuis mes courses jusqu’à la poissonnerie.
— À plus tard !
Pas si je peux t’éviter !
Libérée de sa présence, je finis les quelques achats qu’il me reste à faire et traîne dans l’allée des livres. Très mal achalandée, elle a néanmoins l’avantage d’avoir des auteurs que j’aime et dont les livres me sont encore inconnus. J’hésite entre un thriller et un d’horreur. Sachant que je lis rapidement, je me décide à prendre les deux et réfléchis à ce qui pourrait me manquer.
Du coin de l’œil, je vois une main plonger dans mon panier.
— Tu as l’âge de lire ça ? demande l’imbécile heureux.
Résolue à ne pas entrer dans son jeu, je le laisse feuilleter le livre. Il s’arrête au hasard, lit quelques lignes avant de relever les yeux vers moi.
— C’est glauque, ton truc !
— Graham Masterton n’est pas connu pour ses romances.
— L’auteur, il décrit comment…
Il se rapproche et baisse d’un ton, certainement pour ne pas traumatiser le garçon d’une dizaine d’années qui dévore une bande dessinée un peu plus loin.
— Il décrit l’éventration d’un homme avec plus de détails que nécessaire.
— C’est vrai ? m’exclamé-je avec une joie feinte. Et il dit quel couteau il est préférable d’utiliser ? Et la lame, plutôt lisse ou dentée ?
— Je vois, t’es du genre à prendre des notes pendant ces scènes, déclare-t-il blasé.
Avec un sourire en coin, je récupère mon livre et me dirige vers les caisses. Comme il est là, je ne pourrai pas aller nager dans la piscine, alors autant remplacer ma séance de natation par un petit footing. Réellement petit, vu mon incapacité chronique à placer correctement ma respiration sur mes foulées.
Perdue dans mes pensées, je mets mes articles sur le tapis roulant et attends que l’hôtesse ait terminé avec le client précédent. J’ouvre mon sac à dos pour ranger au fur et à mesure. Mon calme aurait pu rester souverain si deux de mes achats n’avaient pas eu raison de lui.
— Ary, t’es mort !
— Mademoiselle, m’interpelle l’employée du magasin, je vous prie de ne pas faire d’esclandre.
— Vous savez que je vais le tuer malgré ça ?
Elle blêmit et consulte du regard l’homme de la sécurité qui s’est rapproché. Habillé d’un costume noir sur une chemise blanche, il est l’archétype du gorille qui se prend pour un dur à cuire avec son crâne chauve et sa petite oreillette. Je le foudroie du regard avant de chercher le responsable de ma crise de nerfs. Deux caisses plus loin, il m’observe avec un sourire qui prouve sa culpabilité.
— Je vais te le faire bouffer ! m’écrié-je.
Je lève la main tenant un lubrifiant promettant un orgasme intense, prête à lui balancer au visage. Son hilarité explose, déclenchant l’incrédulité des gens tout autour de nous.
— Fallait le dire, si tu en désirais un qui se lèche, déclare-t-il entre deux rires.
Crétin, crétin, crétin…
Furieuse, j’arme mon bras quand il intervient :
— Je te rappelle que tu ne sais pas viser.
Zut, il a raison !
— Et tu ne vas pas m’en vouloir de penser à ton plaisir !
Il accompagne sa phrase d’un mouvement du menton qui me pousse à baisser les yeux sur la deuxième boîte qu’il a ajoutée à mon insu dans mon panier : une contenant des préservatifs promettant, là aussi, des orgasmes intenses. Ils sont nervurés et perlés pour un maximum de sensations et lubrifiés pour un effet chaud froid. Retenant un cri de frustration, je réalise que nous nous donnons en spectacle. En colère, je place les deux dans mon sac et grogne mon mécontentement.
— Au moins, votre copain pense à vous, murmure une jeune femme dans mon dos.
Mes joues s’échauffent et ma gêne atteint une telle intensité que ma gorge se noue. « Mon copain » ? Je réprime un frisson et range ma carte de crédit. Tête baissée, je sors du magasin et continue jusqu’à mon vélo. Si sa blague est « limite », mon inexpérience en ce domaine lui a permis de prendre le dessus sur moi. Et il est hors de question qu’il puisse s’en rendre compte, sinon je suis bonne pour en entendre parler ad vitam æternam.
— Tu ne vas pas faire la tronche pour si peu ? s’exclame-t-il dans mon dos.
Hors de moi, je me retourne vers lui et vois des clients sortir à sa suite. Ils traînent les pieds pour écouter le reste de notre altercation. Trop bien, nous sommes désormais une attraction ! Avalant une grande goulée d’air pour me donner suffisamment d’aplomb, je me redresse et articule à l’intention de notre public :
— Tu crois que ça me fait plaisir que tout le monde sache que tu es incapable de me… combler sans avoir recours à des artifices de ce genre ?
Sa bouche s’ouvre. Il ne s’attendait pas à ce que j’adopte cet angle d’attaque. Ragaillardie, je le contemple avec compassion et pose ma main sur son torse pour renforcer le côté mélodramatique de la scène.
— Et puis, des préservatifs, Ary ? Il faudrait déjà que tu règles ton trouble de l’érection.
Mon visage rosit, intensément. La gêne revient en force, tandis qu’une femme non loin laisse échapper un hoquet de surprise. Des hommes détournent le regard, par solidarité masculine ou par crainte d’être mêlés à la conversation. Soudain, une main se glisse sur ma nuque, puis dans mes cheveux alors que le triple idiot se penche vers moi. Ses lèvres se retrouvent à un soupir des miennes. Pourtant je ne recule pas. Je sais que je ne crains rien avec lui. Ma poigne se resserre autour des bretelles de mon sac, tandis que mon regard s’arrime au sien. Est-ce du désir que je devine ? De l’agacement ?
— Qu’on soit bien d’accord, La Teigne, je n’ai pas de problèmes à ce niveau-là.
Ses yeux quittent les miens pour ma bouche. Je la referme et attends qu’il me relâche, mais il n’en a pas fini :
— Et je me ferais une joie de te le prouver. Quand tu veux…
Son souffle passe sur ma joue et s’arrête sur mon oreille.
— … où tu veux.
Un frisson me parcourt. Il le voit, il est impossible qu’il puisse ignorer le léger tremblement qui me secoue. Mon traître de corps aimerait se presser contre lui et expérimenter tout ce que je n’ai fait qu’imaginer pour l’instant. Ma respiration se fait lourde. Mes yeux veulent se fermer, comme pour l’inviter à me voler un baiser. Cette pensée est l’électrochoc qui me pousse à m’écarter de ce… Nos regards toujours fermement arrimés l’un à l’autre, nous attendons de connaître la suite.
À moins que je ne sois la seule. Sans un mot, il se détourne de moi et rejoint sa voiture dont il ouvre le coffre sans plus se soucier de moi. Troublée, je reporte mon attention sur mon vélo. L’esprit ailleurs, je le détache et m’éloigne. Si la montée vers l’église est dure, je n’en garde aucun souvenir. Tout comme les senteurs sur le chemin ne m’arrachent pas à mes pensées. Mon esprit est focalisé sur la chaleur qui m’a envahie en le sentant si près de moi, prononçant des paroles aux connotations évidentes, et sur le mal-être qui s’insinue peu à peu en moi. Ses propos dans la bouche d’un autre n’auraient pas manqué de m’effrayer. Et peut-être le suis-je un peu…
Devant le portail, je réalise que le trajet est fini et que je ne garde aucun souvenir des kilomètres qui me séparent du supermarché. Autour de moi, le vent bruisse dans les branches. Un oiseau s’envole. Ce calme apparent ne m’apaise pas. La confrontation avec Ary me laisse un goût amer dans la bouche. Il me renvoie à mon célibat qui n’est un problème que pour les autres. Si je me suis concentrée sur ma licence ces trois dernières années, c’était dans le but ultime d’accéder au master de mes rêves. J’y ai mis toutes mes forces, négligeant ce que ceux autour de moi considèrent comme essentiel : une vie sociale. Et une vie sexuelle.
Décidée à ne pas me laisser pourrir l’esprit par les sous-entendus de l’idiot, je secoue la tête et entre d’un pas déterminé dans la maison de mes parents. Génius m’accueille joyeusement et me suit dans la cuisine dans l’espoir vain que je lui donne quelque chose à manger. Les premières choses que je sors sont les deux boîtes responsables de mon éclat à la caisse. Pourquoi les ai-je prises ? J’aurais dû refuser de les payer. Je grimace en songeant qu’il est maintenant trop tard pour les rapporter. Les étuis en plastique sont intacts, mais il faudrait que je les tende à quelqu’un et cela m’apparaît comme une épreuve insurmontable.
— Il me soûle !
Si seulement j’avais assez de courage pour aller lui botter les fesses et exiger qu’il me rembourse l’achat de ce lubrifiant et des préservatifs assortis !
Rageuse, je ferme le frigidaire et me rends dans le salon avec les livres que j’ai trouvés au supermarché. Sans aucune grâce, je me laisse tomber sur le canapé et observe un point au loin. Par la fenêtre, j’ai une vue dégagée sur la partie du jardin qui nous est réservée. Ma mère y a planté un petit potager qui nous fournit des légumes et des pommes à la fin de l’été. Enfant, j’adorais la suivre et prendre soin des semis. J’arrosais, taillais et m’extasiais devant la nature.
La sonnerie de mon téléphone retentit et surprend Génius au point qu’il se met à aboyer. Il saute dans tous les sens, manquant de me faire tomber alors que je rejoins la cuisine où se trouvent encore mon sac à dos et mon portable.
— Bonjour, Mia !
Heureuse d’avoir des nouvelles de ma meilleure amie, je vais m’installer dans un transat à l’extérieur.
— Manon, comment vas ?
— Très bien.
À un détail d’un mètre quatre-vingt-dix près…
— Et toi ? ajouté-je en fermant les yeux pour offrir mon visage au soleil.
— Ma sœur me gonfle et mon beau-frère est un connard.
— Rien de nouveau donc…
Elle soupire et lâche un petit rire :
— Non.
Mia est ma meilleure amie depuis pratiquement deux ans. Alors que je commençais ma deuxième année de licence, elle a emménagé dans le studio à côté du mien. Fêtarde et extravertie, elle a été décontenancée par ma mise sobre et mon quotidien plutôt pépère. Au début, elle a cherché à me sortir de ma coquille, m’invitant à la suivre dans des soirées où je n’avais clairement pas ma place. Mon absence totale de vie sentimentale l’a contrariée au point qu’elle m’a présenté ses amis en espérant me faire tomber dans les bras de ces hommes « bien sous tous rapports ». Échec, une nouvelle fois.
Seulement, loin de prendre ombrage de mon manque évident de motivation à m’imprégner de son style de vie, elle a compris que je pourrais être son yin, ou son yang, suivant le point de vue adopté.
— Ton invitation tient toujours ? me demande-t-elle sans plus de fioriture.
— Bien sûr !
— Alors j’arrive demain et je pensais te tenir compagnie quatre jours. C’est bon pour toi ?
— Parfait ! dis-je avant de me souvenir d’un petit détail. Le fils des patrons est là.
— Merde ! s’exclame-t-elle en se rappelant certainement toutes les confidences que je lui ai faites. Toujours aussi con ?
Franchement, je ne sais pas pourquoi, mais je marque une pause. Si j’aime traiter Ary d’imbécile ou de crétin, c’est difficile d’entendre quelqu’un d’autre le faire. Jamais je ne me suis réellement interrogée sur cette gêne que je ressens et le besoin de le défendre qui m’envahit. Pas que je sois une adepte de la technique de l’autruche, c’est juste qu’après avoir été humiliée en plein supermarché, je détesterais parvenir à la conclusion que j’apprécie ne serait-ce qu’un tout petit peu cet idiot.
— Il est arrivé hier soir, et nous avons déjà deux « bagarres » à notre actif.
— Tu veux dire « disputes », n’est-ce pas ?
— Une bagarre et une dispute, si tu tiens à ce que je sois précise.
— Manon… Tu sais te battre ?
Des images de la veille me reviennent. Le poids de la batte dans ma main, le premier choc quand j’ai frappé sa jambe, la course-poursuite et enfin le plaquage au sol… Le film de nos « retrouvailles » joue sans fin dans mon esprit.
— Personne ne t’a jamais dit qu’à vingt et un ans on ne se bat plus ? Genre « Ça ne se fait pas. »
— Parce que je suis une femme ?
— Non, répond Mia, parce que tu es une adulte sensée ! Si tu te mets à te bagarrer, je vais devoir endosser le rôle de la personne posée et équilibrée, et ça craint !
Je fronce les sourcils, tentant de démêler le sous-entendu derrière tout cela.
— Dois-je comprendre qu’en temps normal je suis la conscience grise, et donc l’empêcheuse de tourner en rond ?
— Manon, tu es la plus raisonnable des deux, tu le sais très bien, me flatte-t-elle.
Les jambes croisées au niveau des chevilles, j’observe le manège de deux bourdons sur les parterres tout proches. Ils volent de fleur en fleur, butinant en toute insouciance.
— Si je t’avais écoutée, je ne serais jamais sortie avec Levi.
Elle marque une pause avant d’ajouter avec une pointe de tristesse :
— Et je ne serais pas dans la merde.
— Qu’y a-t-il ? m’enquiers-je.
— Une énième dispute.
Voilà la raison qui me retient de tenter ma chance avec un homme. Si Mia est très clairement amoureuse de Levi, ce dernier semble jouer avec elle. Peut-être que le terme « danser » serait plus exact, puisqu’il ne se rapproche d’elle que pour mieux s’en éloigner ensuite. Ses pirouettes sont incessantes et étourdissantes, mais elles ne permettent pas à mon amie de couper définitivement les ponts.
Dès le début, et par une inspiration purement instinctive, je l’ai prévenue que quelque chose clochait. Comme il est de mon devoir de la soutenir quoi qu’il advienne, je n’ai pas développé cette impression négative qui se dégageait de leur couple. Quand il a demandé un break, Mia a tiqué. Elle s’est rappelé mes propos, seulement je me suis abstenue de lui chanter sur tous les tons que je l’avais mise en garde. Et j’ai bien fait ! Dix jours plus tard, il revenait penaud, et elle l’accueillait à bras ouverts.
Ceci s’est répété plusieurs fois et, avant mon départ, il a varié son excuse en un truc glauque. Sous prétexte de ne pas réussir à trouver sa place dans un couple avec Mia, il souhaitait pratiquer l’amour libre. Il désire aller voir ailleurs tout en s’assurant de la présence de mon amie derrière les fourneaux. Et, contre toute attente, elle s’accroche à lui.
— À quel sujet ? demandé-je avec hésitation.
— Il me reproche de ne pas rencontrer d’autres hommes.
OK… Il est donc toujours dans son délire de non-exclusivité, alors que Mia lui a clairement…
— Tu lui as bien dit que tu refusais ?
Silence. Si un jour j’ai besoin d’un exemple criant de vérité pour illustrer les dommages de l’amour, il me suffira de songer à toute cette affaire.
— Mia ?
— Non, mais si ça peut te rassurer, je n’ai pas accepté non plus !
— Rappelle-toi le vieil adage : Qui ne dit mot consent. Et c’est bien cette ligne de pensée que Levi a suivie.
— Je ne veux pas le perdre ! réplique-t-elle.
Mais l’a-t-elle réellement, quand on sait qu’il couche très facilement avec des femmes rencontrées dans des bars ou des boîtes de nuit ?
— Pourquoi tient-il à ce que tu ailles voir ailleurs ?
— Pour ne plus avoir mauvaise conscience, répond-elle doucement.
Super ! Incapable de déterminer l’angle d’approche pour dénouer cette situation, je botte lâchement en touche :
— Tequila ?
— J’apporte aussi une bouteille de rhum.
Je suis partie pour boire plus que de raison et enchaîner les gueules de bois, mais il faut que, sous couvert de l’alcool, je réussisse à lui faire ouvrir les yeux ! Malheureusement, j’ai un handicap de taille : ma virginité. Si Mia m’admire de suivre ainsi une ligne de conduite excluant les coups d’un soir et les aventures rapides, elle n’hésite pas à utiliser l’argument « qu’y connais-tu à tout cela ? » Sans méchanceté aucune, mais avec cette pointe de fermeté qui me remet à la place aussi sûrement qu’un coup de pied au derrière.
— Je peux arriver à partir de quelle heure, demain ?
— 8 heures.
— Je t’adore, tu le sais, mais je ne vais pas partir à cinq heures du matin pour ton petit cul !
Tiens, cela faisait longtemps que je n’avais pas parlé de celui-là, songé-je avec une ironie grinçante.
— Je suppose qu’il est inutile que je prenne mon maillot de bain, vu que ta Némésis personnelle est dans les parages.
— Apporte toujours, peut-être qu’il tombera dans un trou spatiotemporel qui l’expédiera dans une autre galaxie.
— Qui aurait cru que Manon Martin avait ça en elle ? À la fac, je suis sûre que personne ne te penserait capable de médire de la sorte. Même avec…
Elle se tait brusquement, préférant ne pas prononcer le prénom honni.
— Tu en as des nouvelles ? demande-t-elle dans un murmure.
— Non. J’ai un nouveau numéro de téléphone et une autre adresse mail. Il me faudra consulter l’ancienne, mais…
— Nous le ferons ensemble ! me coupe-t-elle.
— Merci.
Je déglutis et tente de changer de sujet de conversation. Parler de lui me met toujours autant mal à l’aise, et s’il vient polluer mon esprit, ma nuit sera catastrophique.
— Donc ton arrivée ?
— 10 heures me paraît raisonnable. Je vais demander à ma mère des boîtes… Poulet au curry ?
— Des cannelés ? proposé-je aussitôt.
— Ratatouille ?
Salivant d’avance à l’idée de me régaler avec les petits plats de sa mère, je souris à l’idée des prochains jours en tête à tête avec ma meilleure amie.
— Dis, La Teigne, tu n’aurais pas du beurre ? s’enquiert l’andouille en tournant à l’angle de la maison.
— Je suis au téléphone, grogné-je.
Dans mon oreille, Mia est silencieuse. Pas besoin d’être sortie de la cuisse de Jupiter pour comprendre qu’elle fait son possible pour suivre la conversation.
— J’y vais.
Aussitôt, il entre. Furieuse qu’il puisse agir à sa guise chez mes parents, je le suis à l’intérieur.
— Ary, tu n’as rien à faire là !
— Tu as du beurre ? répète-t-il en ouvrant le réfrigérateur. Oh ! des bières !
Il en prend une et, avant que j’aie eu le temps de lui dire d’arrêter, la capsule vole dans les airs et atterrit dans l’évier. Tout en sirotant au goulot, il continue de fouiller.
— T’es pire qu’une tique sur le cul d’une vache ! m’exclamé-je.
— Intéressant, comme image, déclare-t-il en désignant la motte de beurre. J’ai !
— Et tu la remets là où tu l’as trouvée !
— Je te rassure, je vais juste en prendre une noix.
Il boit une nouvelle gorgée de bière avant de poser sa bouteille sur la table, près du lubrifiant et des préservatifs.
— Oh ! et tu es prié de me rembourser ! dis-je en lui montrant les deux boîtes.
— Un merci me suffirait.
Il m’adresse un clin d’œil et ouvre les tiroirs les uns après les autres. Il sort une petite coupelle et un couteau. Sans se soucier de ma présence et de mon refus clairement exprimé, il se sert un morceau de beurre et replace la motte dans le réfrigérateur. De sa main libre, il attrape sa bière et part d’un pas nonchalant.
— Je n’ai pas dit oui, triple buse !
— À plus, La Teigne ! lance-t-il par-dessus son épaule.
— Je vais le tuer, grommelé-je.
— Et je vais t’aider ! affirme Mia qui n’a pas perdu une miette de ma débâcle. En revanche, c’est moi ou il a une voix sexy ?
— Pitié…
Dégoûtée à l’idée d’associer le mot « sexy » à Ary, je secoue la tête et reviens à notre conversation.
— Ta mère accepterait de nous faire aussi sa sauce spéciale salade de pommes de terre ?
— C’est comme si c’était fait !
Deux minutes plus tard, nous raccrochons. Heureuse à la perspective de ces quelques jours en compagnie de ma meilleure amie, je déambule dans la maison pour évaluer le ménage qu’il me reste à faire avant son arrivée. Au passage, je trouve ma vengeance… Ma journée n’est pas si mauvaise…


CHAPITRE 3
— Tu viens m’ouvrir ?
La question lancée à peine mon téléphone décroché m’attire un sourire sur les lèvres. Ma meilleure amie est là, avec une bonne demi-heure d’avance sur le planning. Excitée comme une enfant, je saute sur mes pieds et m’élance vers le portail. Mes pieds nus crient à l’infamie alors que je me presse sur l’allée de gravillons, mais je ne m’en préoccupe pas. Derrière son volant, Mia agite sa main sans cacher sa joie de me retrouver.
Je lui indique où se garer et la suis dès que tout est correctement refermé derrière nous. Au loin, je vois la maison principale. Tout semble paisible, au point que j’espère le départ de l’idiot dans la nuit. Rêve vain, puisqu’il n’aurait pas manqué de venir me réveiller…
— Ah ouais, s’exclame Mia en s’arrêtant à mon niveau.
Vêtue d’un short en jean usé et d’un débardeur aussi moulant que décolleté, elle met sa main en visière pour contempler le domaine des Palind.
— Sympa, la baraque !
J’acquiesce, tandis qu’elle relève ses lunettes de soleil pour retenir ses cheveux blonds coupés au carré. Ses yeux d’un beau marron qui n’est pas sans rappeler le chocolat me sondent un instant, mais elle ne se permet pas de poser la moindre question. Elle le fera plus tard sans nul doute. Profitant de ce répit, je lui fais la bise et lui demande comment a été la route.
— J’étais prête en avance, et j’ai été bien inspirée en quittant mes parents plus tôt que prévu. À la radio, ils annonçaient des bouchons derrière moi.
Ses sourcils se froncent.
— Elle est bizarre, la voiture là-bas, non ?
Sans me retourner, je secoue la tête et la rassure :
— Non, c’est juste celle de l’imbécile heureux.
Elle plisse les yeux, mais à cette distance elle ne distingue pas le « problème ». Abandonnant le sujet, elle reporte son attention sur moi et me détaille de la tête aux pieds.
— Tu as l’air en forme, ça fait plaisir !
— Il n’y a rien de mieux qu’un déménagement et les petits plats de mes parents ! plaisanté-je. Tu as faim ?
— Je ne serais pas contre une bière !
— Mia, grondé-je.
— Je suppose qu’il est inutile de demander une tequila.
— Il n’est même pas 10 heures ! m’exclamé-je en riant.
Le visage fermé, elle hausse une épaule. Je lui frotte le dos et prends son sac dans son coffre tandis qu’elle s’occupe de la glacière.
— Ma mère s’est lâchée sur les quantités… on a de quoi tenir un siège d’un mois !
— Ce n’est pas moi qui vais me plaindre !
Dans la cuisine, nous plaçons tout dans le réfrigérateur, riant de notre difficulté à tout y caser. Je sors le nécessaire pour le petit déjeuner et m’étonne du brusque silence. Quand je me retourne vers Mia, je la vois contemplant deux boîtes que j’ai oublié de ranger.
— Tu as quelque chose à m’avouer ? me demande-t-elle en me les montrant.
— Non.
J’hésite à lui expliquer la dernière facétie d’Ary. Elle connaît notre relation tumultueuse par toutes les histoires que je lui ai racontées, mais celle-là me touche un peu plus. Pourquoi ? J’ai bien une vague idée, mais je préfère ne pas m’appesantir là-dessus. Peut-être plus tard, quand l’alcool coulera dans mes veines et qu’elle aura déversé tout ce qu’elle a sur le cœur.
— Manon ?
— Il a glissé ça dans mon panier hier au supermarché, et… disons que j’ai eu trop honte pour les rapporter.
— Ses blagues sont douteuses, non ?
Avec une grimace, je dodeline de la tête.
— Et si nous allions nous installer dehors pour profiter du soleil ? proposé-je en prenant le plateau du petit déjeuner.
Sans m’interroger plus, elle se dirige vers la terrasse et inspire un grand coup. Avec un soupir d’aise, elle s’assoit et regarde autour d’elle. Ses yeux passent sur le potager, les arbres… L’endroit lui plaît assurément, vu l’expression de paix qu’elle affiche. Sans aborder les sujets qui nous tiennent réellement à cœur, nous discutons de ces dernières semaines loin l’une de l’autre. J’en apprends plus sur sa sœur, et sa nouvelle lubie, mais aussi sur son beau-frère.
— Il est avec elle depuis des années, et il me drague ! s’exclame-t-elle.
Sa fureur est palpable, au point que je me demande jusqu’à quel point il a cherché à la séduire. Avec une moue dégoûtée, elle ajoute :
— Les mecs, tous des cons !
Un cri l’empêche de développer son idée :
— La Teigne !
— Quand on parle du loup, murmuré-je amusée. Tu crois que c’est « mecs » ou « cons » qui l’a poussé à venir ?
Mia rit et s’installe confortablement. À l’image d’une femme s’apprêtant à assister à une pièce de théâtre, elle prend son verre de jus d’orange et attend.
— La Teigne ! appelle l’imbécile notoire depuis l’intérieur de la maison.
Il semble avoir un problème avec la notion de propriété privée. Certes, nous sommes sur le domaine de ses parents, mais ici, c’est chez moi ! Sachant qu’il sera d’autant plus énervé s’il me trouve paresseusement assise à la table, je reste stoïque.
— T’es là, espèce de…
— Bonjour, intervient Mia.
Surprise qu’elle ne le laisse pas aller plus loin, je réalise qu’elle est littéralement en train de le dévorer du regard. Agacée qu’elle ne soit pas de mon côté, je me tourne vers le nouvel arrivant et le découvre torse nu, son pantalon de survêtement tombant bas sur ses hanches, dévoilant des abdominaux joliment dessinés et le v en dessous. OK, je comprends pourquoi elle est éblouie.
— Ary, dis-je avec un grand sourire, un problème ?
— Toi !
— Rien de neuf, répliqué-je reportant mon attention sur mon amie. Tu reveux un peu de café, Mia ?
Avant d’avoir saisi l’anse de la cafetière, je suis arrachée de ma chaise et jetée sur une épaule. Mon souffle est coupé sous le choc, m’interdisant toute protestation. Enfin, toute protestation vocale, puisque je lui laboure le dos de coups de poing. Mes jambes sont entravées, mais je les bouge pour tenter de l’arrêter.
— Lâche-moi, crâne d’œuf ! hurlé-je.
Il me pince l’intérieur de la cuisse, un peu au-dessus du genou.
— Pour le plaisir… Le mien, évidemment, déclare-t-il en reprenant mon affirmation de l’autre soir.
— Je te déteste !
Je relève la tête et vois Mia qui nous suit en souriant franchement. Elle s’amuse de la situation et ne s’en cache même pas.
— Tu ne crois pas que tu pourrais m’aider ? lui demandé-je, ahurie par son manque de réaction.
— Putain, Manon, c’est toi qui as fait ça ? s’exclame-t-elle pour toute réponse.
En prenant appui sur le dos de l’imbécile de service, je regarde par-dessus mon épaule et découvre avec joie que mon plan a fonctionné comme sur des roulettes.
— Il faut rendre à César ce qui est à César, dis-je. Tout cela n’aurait pas été possible sans la pluie qui est tombée cette nuit.
Soudain, je suis déposée par terre avec précaution et retournée pour faire face à mon méfait.
— Si je dois culpabiliser, sache qu’aucun remords ne coule dans mes veines à l’heure actuelle, déclaré-je en admirant mon œuvre.
Je penche la tête sur le côté et corrige :
— Ah si, quelques regrets… J’ai oublié cette partie-là.
Faussement contrite, je montre du doigt un bout de carrosserie qui n’est pas recouverte de papier-toilette rose.
— Je ferai mieux la prochaine fois, conclus-je en me tournant vers mon cauchemar sur pattes.
Mon sourire tremble. Non, Ary n’est pas « mon cauchemar ». Malgré toutes les blagues et les sales coups qu’il me fait, jamais je ne le mettrais dans la même catégorie que…
— Tu ne vas plus jamais toucher à ma voiture, La Teigne !
Soulagée d’être interrompue dans ma réflexion, je redresse le menton avant de pencher la tête sur le côté.
— Tu crois ? m’enquiers-je innocemment.
— Oui, je le crois ! Tout comme je sais que tu vas tout nettoyer.
Doucement, je lui tapote la joue.
— C’est beau de rêver, Ary ! murmuré-je.
— Je dois partir chercher un pote à la gare dans un quart d’heure, alors tu vas m’aider à enlever tout ça ou…
— Ou ? demandé-je en croisant les bras sur ma poitrine.
Il me toise et se penche vers moi. Loin de m’impressionner, il m’amuse. Je sais que je ne crains rien avec lui, et pourtant il pourrait ne faire qu’une bouchée de moi. Hier soir avant d’aller me coucher, armée d’une lampe frontale, j’ai recouvert sa voiture de papier-toilette. Une fois rentrée chez mes parents, je n’ai pas eu longtemps à attendre pour que la pluie s’invite à son tour, comme annoncé par la météo. Le petit vent de ce matin a suffi pour sécher le tout et rendre le nettoyage difficile.
— Peut-être qu’en mouillant l’ensemble…
— Je vais en avoir pour des heures ! grogne-t-il, son nez frôlant le mien.
— Tu aurais dû commencer tout de suite au lieu d’interrompre mes retrouvailles avec ma meilleure amie. Au fait, je n’ai pas eu le temps de te présenter Mia.
Je m’écarte et rejoins cette dernière qui ne manque rien du spectacle. Elle sursaute légèrement et tend sa main en réalisant qu’elle vient d’être jetée la tête la première dans notre « conversation ».
— Ravie de faire ta connaissance, dit-elle en lui souriant.
— J’attends de voir, avant de te renvoyer le compliment, maugrée-t-il. La Teigne…
— Nope, Ary !
— Te rends-tu compte que je vais être contraint de me venger ? Si tu acceptais de m’aider à nettoyer tes bêtises…
— Tu m’as humiliée hier, au supermarché !
— Humiliée ? Tu plaisantes ? J’ai juste ajouté des préservatifs et un lubrifiant à tes courses !
— Et je dois dire qu’il a choisi les meilleurs du marché pour le plaisir féminin, intervient Mia.
Tandis que l’abruti acquiesce comme un bienheureux, je foudroie du regard mon amie. Elle lève les mains en signe d’apaisement et recule prudemment.
— OK, je n’ai rien dit.
— Et pourquoi ne pas le dire ? s’offusque Ary. C’est un point très important quand on sait qu’après tu as prétendu que j’avais des soucis érectiles devant tous les clients du magasin !
— Tu as fait ça ? s’écrit Mia avant de mimer une fermeture Éclair pour fermer sa bouche.
— Je propose que nous te laissions gérer ça, dis-je en montrant sa voiture. Et tu me dois toujours le prix de…
Soudainement incapable de parler de lubrifiant et de préservatifs, je fais un vague geste de la main et le dépasse pour retourner chez mes parents.
— Et je vais à la gare comment ? s’écrie Ary dans mon dos.
— La marche te fera le plus grand bien !
Je poursuis mon chemin et ne remarque qu’une fois arrivée sur le seuil de l’entrée que Mia ne m’a pas suivie. Toujours aux côtés de ma torture personnelle, elle rit comme s’il lui racontait les meilleures blagues de l’année. Et si elle sympathisait avec lui ? Et si elle décidait de « tromper » Levi avec lui ? Mon estomac se serre. Non, je ne peux pas les laisser se rapprocher ! Alors que je suis sur le point de les rejoindre, Ary disparaît dans la maison principale et Mia vient dans ma direction.
— Je lui ai proposé de l’emmener à la gare.
— Quoi ? m’exclamé-je outrée.
— Son pote n’a pas mérité ça.
— Ça, on ne sait pas.
Vaincue, j’entre pour aller enfiler des chaussures.
— Tu nous accompagnes ? me demande-t-elle avec un petit sourire en coin.
— Pourquoi, tu veux un tête-à-tête avec face de craie ?
— Face de craie ? répète-t-elle en me suivant à l’extérieur.
Perdue dans un maelstrom d’émotions et de pensées, je me contente de hausser une épaule. Mon pull, trop grand au niveau de l’encolure, tombe sur mon bras. Je redresse mes lunettes et m’installe à l’arrière de la voiture dans un silence boudeur qui me permet de faire le point sur la situation. Ce n’est qu’une fois en chemin que Mia le rompt en posant de nouveau la question.
— Alors, ce « face de craie » ?
Dans le rétroviseur, je vois le sourire d’Ary se remonter légèrement
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